
    Les scieries et les marchands de planches du Pont  
 
    On découvre dans un livre de comptes privé1 qu’en 1782 David Siméon 
Rochat du Pont, est scieur en Bonport. Il travaille par billions et taillées pour une 
grande quantité de citoyens des Charbonnières,  du Pont, du Lieu, de la Frasse et 
du Séchey principalement. On découvre ainsi pour 1782 que 25 billions ont pu 
faire 249 taillées, et que cela a coûté au propriétaire du bois 20 florins 9 sols. 
Pour 10 autres billions, 130 taillées pour 10 florins 10 sols, et ainsi de suite.  
    Selon les archives de la commune de l’Abbaye, David Siméon est amodieur 
du moulin de bonport de 1780 au moins à 1791, moulin sous-entendant aussi la 
scierie, les beux bâtiments formant un tout industriel que l’on ne sépare pas.  
    Désormais différents amodieurs, du Pont principalement, se séccéderont en 
ces bâtisses indusrtrielles, propriété de la dite commune pendant encore une 
trentaine d’année, avec pour dernier amodiateur local, Abram Samuel Reymond 
des Bioux qui loue le tout pour trois ans et pour un prix de 715.- Il sera dès lors 
suivi par une série d’amodieur extérieurs à la Vallée, entre autres des Magnenat 
de Vaulion, des Cuendet de Ste-Croix et des Mercier demeurant aux scieries du 
Sentier. Ces derniers louent en 1850, probablement pour trois ans, pour le prix 
de 361.-  
    On avait vu par la liste de 1857, qu’il y avait alors au moins trois marchands 
de planches au Pont, soit :  
    Rochat Louis dit Blanc 
    Rochat Louis-Samuel aussi greffier et entrepreneur des postes 
    Rochat-Lugrin Alexandre, aussi négociant   
    Rochat Samuel, marchand de planches en gros. 
    C’était donc là une profession relativement courante en ce village. Un livre de 
comptes de Louis et Henry Rochat qui court de 1836 à 1876. L’un des deux 
frères, Louis Rochat, est dit du forestier. Il pourrait être le Rochat Louis Blanc 
ci-dessus.  
    Ces deux hommes, Louis et Henry font donc commerce de planches et livrent 
tous azimuts, c’est-à-dire que les distances ne leur font aucunement peur et 
qu’on les voit aussi bien à Lausanne qu’à Morges et autres lieux du bord du 
Léman, sans oublier tous les gros bourgs du Pied du Jura, comma La saarraz, 
Mont-la-Ville, Grancy, etc… On compte en pied et en toise. On possède un 
carnet sur lequel on note les livraisons qui ne sont pas faites au comptant. On 
reçoit des acomptes, on solde des arriérés.  Il est probable que ces marchands de 
planches achètent les plots aux communes ou aux particuliers et les font débiter 
dans la région, principalement à Bonport, scierie la plus à proximité.  
    Il y a donc un intense trafic de bois façonné, la plaine appréciant très 
certainement le bois de la Vallée qui sera toujours d’une qualité supérieure à 

                                                 
1 Propriété de Jean-Philippe rochat, descendant de la famille Rochat-Golay du Pont qui le possédait 



celui du bas pays par le simple fait de pousser plus lentement, donc d’avoir des 
fibres et cernes plus serrées.  
    Il convient maintenant de parler de la scierie du Pont, celle-ci mue par l’eau 
du ruisseau de St. Sulpice soit de Sagne-Wagnard. En 1812, sur les lieux on ne 
trouve que la forge d’Abram Iasaac Louis Rochat huissier et de l’hoirie de Jean 
David Rochat et indivis.  
    En 1837, selon l’enquête sur les maisons,  un consortium composé de 
Mouquin Pierre-Louis, Henri et Jean-Samuel et de la hoirie de feu Louis Rochat, 
occupe les lieux. Le charbonnier n’existe plus, la forge a de même été 
abandonnée, le tout au profit d’une scie à bois dont l’âge est de 10 ans, ce qui 
revient à dire qu’elle aurait été construite en 1827.  
    La commission se prononce sur cet établissement industriel évalué à 500.- :  
    Malgré les rouages et tout ce qui a rapport à l’industrie, la commission n’a pas 
cru pouvoir porter à une autre valeur le prix de vente présumé, parce que 
bâtiment n’est pas très bien situé, que le cours d’eau n’est que momentané et 
faible, que c et établissement est peu vendable.  
    Il n’y a probablement aucun barrage, ce qui fait que les périodes de faibles 
précipitations ne permettent pas de scier.  
    Cette scierie figure sur la gravure Devicque de 1852 : 
 

 
 

La scierie se trouve à l’arrière du toit de la maison gauche. Nous sommes ici aux dernières 
maisons du Pont, côté oriental. 
 
 
    La scierie est revendiquée en 1853 par Louis Henri Mouquin qui demande au 
village l’autorisation de faire un réservoir d’eau soit un étang sur le pâturage 
commun. Si la demande était acceptée, ce serait pour cette modeste scierie un 
atout considérable, en ce sens que l’on pourrait scier quand le besoin s’en ferait 
sentir et non plus seulement par temps de pluie ! 



    Cet établissement industriel se retrouve sur les cartes topographiques de 1880 
et de 1892. De même sur des plans de 1896, remis à jour en 1908. En amont des 
deux croquis, l’étang artificiel construit en premier par le ci-dessus.   
    Ces établissements, visibles sur la carte postale ci-dessous, années 1900, 
montrent un état assez primitif. Ce n’était en aucun cas une grande scierie.  
 
 

 
 
    Après 1900, avant 1912, les deux bâtiments sont au premier plan. Le second, en dessous de 
la route, serait un jour transformé en maison d’habitation où officiera le photographe Joseph 
Locatelli.  
     
    Une photo que l’on peut dater des années trente montre un groupe de gamins 
avec à l’arrière une réserve de planches avec la scierie en arrière plan contre le 
toit de laquelle sont adossées de nombreuses planches et autres boudrons.  
    Tout en haut, dans la forêt, l’impressionnante villa Bunau-Varillla dont les 
stores sont probablement baissés, sorte de manoir fantôme qui ne vit à peine que 
quelques semaines par années, par les beaux jours d’été, quand cette énorme 
bâtisse ne coûte  pas trop à être chauffée !  
    Les marchands de bois et autres menuisiers se succèdent tout au long du XXe 
siècle. En 1937 on trouve encore par exemple Louis Mouquin, marchand de bois 
et charpentier, menuisiers Emile bolomey et Robert Fahler.  
    En 1940 Mouquin a disparu. Ne reste plus dans le domaine du bois que 
Simond Jules, marchand de bois, et Bolomey Emile et Fahler Charles 
menuisiers.  
   Les derniers établissements de ce genre auraient été celui de Camille 
Marguerat décédé en 2008, et celui de Jean-Victor Bonny occupant en 2009 la 



grande ferme du Chalet-suisse, propriété ancienne de la famille Rochat-Golay, 
désormais aux mains d’un consortium formé entre autres associés du notaire 
Badoux. 
    Quant aux sciages, même année 2009, seule et unique scierie de toute la 
Vallée de Joux pourtant couverte de forêts, celle de Jacques Berney à l’Abbaye. 
Un monument d’ancienneté et d’artisanat sur lequel régnait autrefois Julien 
Rochat, l’un des nombreux Piacets établis au village du Pont.  
    Tout passe, tout lasse, un jour peut-être n’y aura-t-il plus aucune scierie à la 
Vallée. Ni plus aucun Combier non plus !!!   
 
 

 
 
 La scierie apparaît à gauche de cette photo probablement de 1897. La future route de la 
Corniche coupera ce complexe industriel en deux, avec les modifications que cela put 
comporter.  
 
 
 

 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 


